
 10.11588/fr.1984.0.51598



830 Rezensionen

Peter-Eckhard Knabe (Hg.), Frankreich im 17.Jahrhundert, Köln (dme Verlag) 1983, 
X-222 p. (Kölner Schriften zu Geschichte und Kultur, 4).

Ce volume est un manuel d’initiation ä la civilisation et ä la culture frangaise du XVIIC siede: 
destine a des etudiants ou ä un public de non-specialistes, il cherche plus a faire le point et ä 
presenter une Synthese qu'ä apporter des elements neufs. Mais il remplit parfaitement le röle que 
se sont assigne les editeurs. Un chapitre (par Otto Dann) presente la politique, Peconomie et la 
societe, avec un tableau des institutions franfaises et du Systeme de Pabsolutisme jusqu’ä la 
Frühaufklärung et aux debuts de la critique illustres par Bayle (nous serions plus reticents ä 
placer avec O. Dann, p. 29, Jurieu dans ce groupe car ses audaces politiques ont une autre 
origine). Avec un chapitre sur la philosophie, Paul Janssen presente ä la fois les Orientations de 
la pensee et les systemes des grands philosophes (Descartes, Mersenne, Pascal, Poccasionna- 
lisme, la Science experimentale); en un si petit nombre de pages, il etait difficile de faire plus 
precis pour rendre accessibles ces philosophes aux lecteurs non francophones; on ne saurait 
donc reprocher ä Pauteur teile ou teile omission de detail ou tel raccourci, mais on regrette 
Pabsence d’un developpement general sur Paugustinisme en tant que tel, avec toutes ses formes, 
comme d’ailleurs sur la survivance du platonisme et du neo-platonisme jusqu’aux premieres 
annees du regne de Louis XIV. Sur les questions philosophiques, enfin, Pabsence dans la 
Bibliographie des travaux d’Henri Gouhier s’explique mal, car ils sont fondamentaux pour la 
connaissance de la pensee au XVIIe siede. Un des plus importants chapitres est consacre ä la 
langue (par Artur Greive), et, comme celui qui traite de la litterature (par Peter-Eckhard 
Knabe), il tient compte de tout le renouvellement des perspectives opere depuis un demi-siecle 
par des travaux sur la linguistique, la rhetorique, les genres et la theorie litteraires. Pour 
embrasser Pensemble de la culture, des chapitres bien informes sont consacres ä la musique et ä 
Part (respectivement par Dietrich Kämper et Dirk Kocks, avec de bonnes illustrations). Le 
tableau est toujours juste et largement comprehensif. Une lacune, quand meme, difficilement 
explicable, etant donne le nombre et Pimportance des etudes consacrees ä ce domaine, la 
religion, la spiritualite, la theologie: au XVIIC siede, cela faisait partie de la culture la plus 
vivante: il est vrai qu’ä travers les chapitres consacres ä la societe, ä la philosophie, ä la litterature 
et aux arts, il y est fait plusieurs fois allusion, mais un developpement propre n’aurait pas ete 
superflu.

Jacques Le Brun, Paris

La Pensee Religieuse dans la litterature et la civilisation du XVIIe siede en France. Actes du 
colloque de Bamberg 1983, ed. par Manfred Tietz et Volker Kapp, Paris/Seattle/Tübingen 
(Papers on French Seventeenth Century Literature) 1984, 398 p.

Sans risque d’exageration, on peut assurer que le recueil d'actes du colloque de Bamberg de mai 
1983 presente par Manfred Tietz et Volker Kapp est destine ä servir longtemps d’ouvrage de 
reference. Le projet est clair et modeste dans sa formulation. Apres le constat du long privilege 
accorde par les historiens de la litterature au cote profane du XVIIC siede, les editeurs 
manifestem leur desir d’eclairer l’autre face de ce qui fut aussi »le siede des saints«. »Le cote 
profane et le cote religieux ne peuvent pas etre isoles Pun de Pautre dans la culture et dans la 
civilisation fran?aises du XVIIC siede«, ecrivent-ils. D’oü Pobjectif fixe: »Le colloque de 
Bamberg (12-14 mai 1983) avait pour but de degager Peminente presence de la pensee religieuse 
dans la culture du sifecle classique.« En fait, le resultat va bien au-delä de Pintention exprimee. 
C'est toute Pimpregnation d’une societe par la Religion qui se revele ä nous ä la lecture de ces 
riches Communications.

Voici »La Princesse de Cleves«. Pas de roman dont Pauteur iPapparaisse, de prime abord,
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plus eloigne de preoccupations religieuses. Et pourtant Wolfgang Leiner nous montre bien 
comment la conduite de l’heroine dans le monde et vis-ä-vis de son epoux s’eclaire par les 
sermons de Bourdaloue sur l’etat de mariage et les dangers de la cour. Sa vie de veuve est presque 
une replique de ce que Bossuet a montre en exemple dans l’oraison funebre d’Henriette 
d’Angleterre. La Palatine, eile, s’endort au sermon, mais eile n’en est pas moins, comme le 
montre Dirk Van der Cruysse ä partir de son abondante correspondance, une excellente 
chretienne. Elle a beau se mefier des pretres, detester le pape et juger infime la Separation entre 
catholiques et lutheriens, sa »petite religion«, comme eile l’ecrit, n’a rien d’un deisme. Quoi de 
plus emouvant que cette femme qui, bien que foncierement catholique, veille ä garder en 
memoire, et les chante au besoin, quand eile est seule, les cantiques lutheriens de son enfance. Et 
cela jusqu’ä la veille de sa mort. Les cantiques d’ailleurs - mais catholiques cette fois - sont 
etudies par plusieurs auteurs. Herbert Schneider, apres s’etre etonne du retard de la France 
pour constituer un corpus ä l’image de celui qui existe en Allemagne, souligne Pimportance qu’a 
eu pour la diffusion d’une piete et d’une sensibilite tridentine le cantique spirituel. C’est souvent 
par son intermediaire que les simples, les enfants, les femmes apprennent ä connaitre leur 
religion et qu’ils la vivent, comme la Palatine, quotidiennement. Le support donne par des airs ä 
la mode, voire d’operas celebres tels que ceux de Lully, les rend encore plus aises ä apprendre par 
le public qui peu ä peu se deshabitue, du moins Pespere-t-on, du caractere mondain qu’avaient 
ces pieces ä leur origine. Les cantiques, en effet, les hymnes, les noels, constituent le fonds d’une 
litterature considerable, pratiquement ignoree aujourd’hui et que Fritz Nies s’emploie ä 
inventorier. Masse enorme presqu’en son entier d’inspiration religieuse et qui prouve ä 
Pevidence que dans ces villes et ces campagnes fran^aises du XVIIe siede la culture est, avant 
tout, orale. La »Bibliotheque bleue« etudiee par Giovanni Dotoli n’infirme pas cette 
conclusion. Bien au contraire. Elle est ä plus de 40%, selon Pinventaire de 1789, composee 
d’ouvrages religieux. Vies de saints en vers et en prose, complaintes sur la mort et les fins 
dernieres, recits versifies de la Nativite ou de la Passion, noels et cantiques, encore une fois, 
constituent les elements de ce fonds dont Pinteret ne tient pas seulement ä son importance 
quantitative, mais aussi aux informations qu’il est susceptible de nous apporter sur les 
mentalites. Mais justement cette impregnation religieuse, reperable partout, ä la Cour comme 
dans les plus lointaines campagnes, dans quelle mesure n’a-t-elle pas change ou du moins fait 
evoluer les mentalites? Le probleme n’est pas aborde de front dans un colloque dont les 
preoccupations sont avant tout litteraires. Plusieurs auteurs de Communications, neanmoins, 
apportent des elements de reflexion. Alois Hahn, examinant la doctrine de la confession chez 
Bourdaloue, constate que pour le celebre jesuite, comme pour Calvin au siede precedent (mais 
pour des raisons differentes), »on ne peut pas se controler si on ne se connait pas«. Par 
consequent, une »surveillance de soi prudente qui exige une auto-observation d'ordre 
scientifique« est reclamee du chretien. On pourrait, d’ailleurs, prolonger Panalyse de M. Hahn 
en montrant que ce qui apparait au grand jour avec Bourdaloue est inclus, un siede plus totdans 
la pratique de l’examen de conscience quotidien si chaudement recommandee et si soigneuse- 
ment expliquee par les jesuites dans leurs premiers manuels de devotion. Du cöte Protestant, il 
est bien possible que le journal intime ou la correspondance, teile que celle passionnante 
echangee au milieu du siede par Sarrau et Rivet et etudiee par Roger Zuber, tienne la meme 
fonction. II n’est pas surprenant, des lors, que ce soit au XVIIe siede, avec toute Pimportance 
accordee au moi que vienne ä la place d’honneur P»experience religieuse« analysee par Jacques 
Le Brun. Reconnue comme une evidence depuis Ignace de Loyola et Therese d’Avila, eile n’en 
est pas moins suspecte aux yeux de nombreux theologiens qui reclament des preuves. Mais le 
fidele, habitue ä s’examiner, qui fait ainsi l'experience du sumaturel, est aussi trouble et mefiant. 
Et c’est ce qui explique, chez une Marguerite-Marie Alacoque, par exemple, des formulations 
comme »Voici comment il me semble la chose s’etre passee«, »il me semblait voir«. L’etude du 
langage jusque dans ces moindres reticences et reserves peut etre, comme le montre M. Le Brun,
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une voie pour apprehender ce qu’est l’experience mystique. La psychanalyse aussi. L’examen 
engage selon des methodes qui s’en inspirent par Henk Hillenaar du Telemaque revele 
l’interet d’une semblable approche pour un auteur spirituel tel que Fenelon.

Pourtant, ce que montrent tres bien les actes de ce colloque, c’est que la Religion a beau etre 
partout, eile n’en rencontre pas moins de severes resistances et eile subit des echecs. En politique 
d’abord. Dans le face ä face que nous presente Volker Kapp entre Nicolas Caussin, un temps 
confesseur du roi Louis XIII, et Richelieu, le jesuite sort vite vaincu et exile de surcroit. Or, 
Caussin n’est ni une tete brulee, ni le premier venu. C’est un des grands espoirs de la Compagnie 
de Jesus dont le livre »La Cour sainte«, est repandu dans toute PEurope. Dans son ministere 
aupres du roi, il s’est bien garde d’intervenir dans les affaires politiques. Mais il a tenu ferme ä la 
regle exprimee par Bellarmin quelques annees auparavant, selon laquelle il convient de refuser 
Pabsolution au prince »si sa confession n’est entiere et la confession d’un Prince souverain ne 
Pest jamais, si eile ne comprend seulement que les offances qu’il a faites comme personne privee 
[--•] sans s’entendre aux pechez qu’il a commis comme Prince.« On pourrait poursuivre 
Panalyse de M. Kapp en disant qu’avec le renvoi du confesseur rigoureux, la monarchie fran$aise 
fait un choix: eile rejette le modele du prince chretien tel qu’il se trouve etabli en d’autres parties 
de PEurope, ainsi en Baviere et, d’une certaine maniere, ä la tete du Saint-Empire. Il n’y a donc 
pas eu en France de »politique chretienne«. Il n’y eut pas davantage de theätre chretien, selon 
Jacques Truchet. La tragedie sous sa forme fran^aise n’est ni la tragedie grecque, ni le theätre 
du siede d’or espagnol, eile n’est pas d’essence religieuse. Ses auteurs sont, generalement, loin 
de vouloir edifier et quand ils le souhaitent, tel Racine et son Athalie, ils n’y parviennent pas 
toujours. Ce qui est demontre pour le theätre, n’est-il pas valable, plus largement, pour la 
litterature? L’etude d’Harald Wentzlaff-Eggebert sur »La faussete des vertus humaines« de 
Jacques Esprit expose comment une oeuvre con^ue ä cote de La Rochefoucauld par un homme 
qui Pa parfaitement connu et meme a voulu collaborer avec lui n’est, en definitive, qu’un simple 
livre de morale edifiant. Ulrich Schultz-Buschhaus insiste sur la Separation absolue qu’opere 
La Bruyere entre Peloquence profane et celle de la chaire. Celle-ci doit etre depourvue de tout 
ornement et meme de toute rhetorique. Elle doit presenter les verites evangeliques dans la plus 
»noble simplicite«. Ce n’est pas seulement question de goüt, de reaction anti-baroque, mais 
surtout volonte de ne pas traiter des choses de la Religion comme celles du monde. A propos du 
personnage de Lucrece etudie dans la litterature du XVIIe siede, Manfred Tietz releve bien ce 
complet clivage entre le roman oü les valeurs purement humaines de P»illustre romaine« sont 
exaltees et les ouvrages de devotion oü eiles sont suspectees et opposees ä celles des saintes et des 
martyres. Plutot que d’une resistance ä la Religion, ce qui apparait, au fil des Communications, 
est la Separation, qui s’accroit au cours du siede, entre le profane et le sacre. Et non pas 
seulement en raison d’un processus de secularisation ou de Iaicisation - mots qui ont ete ä 
plusieurs reprises prononces dans les discussions - mais aussi, je crois, ä cause d’un 
approfondissement de la vie religieuse chez les fideles, d’une exigence plus grande, consequence 
elle-meme d’une meilleure connaissance de la Foi et de soi-meme comme il a ete montre plus 
haut. La question qui reste posee et qu’invite ä explorer ce tres beau livre, est celle justement de 
cette exigence plus aigue en France qu’ailleurs, de cette volonte si tot affirmee de separer parfois 
radicalement ce qui est religieux de ce qui ne l’est pas. Le contraste n’est-il pas eclatant avec les 
pays rhenans, la Baviere et meme les Pays-Bas du Sud pourtant sensibles - 6 combien! - au 
jansenisme? Mais nous voici maintenant sur le terrain des historiens qui peuvent remercier les 
»litteraires« de leur avoir apporte tant de riches materiaux et de themes de reflexion. La 
conclusion appartient ä Jean Mesnard qui a su fort bien exprimer, dans l’allocution de clöture, 
les tensions du grand siede. »L’equilibre entre le religieux et l’humain fait Poriginalite et la 
profondeur du XVII* siede.« Et il ajoute: »Mais l’equilibre realise est ä la fois grandiose et 
fragile.«

- Louis Chatellier, Nancy


